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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Qu’est-ce que je pourrais bien vous écrire, amis ? Et encore, vous, vous n’êtes pas trop chiants. Mais elles, les lectrices, tudieu, elles ne me passent rien. 

			« Oh, c’était bien mollasson, votre dernier billet, vous devriez faire prendre du Viagra à votre ordinateur, ça manque singulièrement de piquant, votre prose, en ce moment. »

			Foutues garces, jamais contentes ! On a beau se mettre en quatre, leur fourrer tout ce qu’on trouve dans le trou de balle, leur bouffer la moule à s’en mettre jusqu’aux oreilles, elles n’en ont jamais assez. 

			Alors, à quoi bon se casser le fion ? Tenez, je vais fouiller dans mes poubelles, on va bien voir ce que je trouve. (J’appelle « poubelles » des fichiers où je stocke pour plus tard tout ce que je ramasse à droite et à gauche, souvenirs, choses vues, articles de journaux, tout, du moment que ça concerne le cul.)

			Tenez, un souvenir, pour commencer. La recette de l’œuf à la tunisoise. C’est Solal, un des amants de ma mère, qui l’avait inventée. Quelques minutes avant de servir la chakchouka (une sorte de ratatouille tunisienne), il demandait à la cuisinière de monter sur la table, toute nue, et de s’accroupir au-dessus d’une assiette. Après quoi, il lui fourrait dans le vagin et dans l’anus les œufs dont nous agrémenterions notre chakchouka. Et nous lui faisions couver lesdits œufs (lesquels étaient déjà cuits, je vous rassure) jusqu’au moment d’attaquer le festin. Quand il la jugeait à point, Solal repliait son journal. Tout d’abord, nous la faisions pondre. Elle s’accroupissait, je tendais la main sous elle, elle poussait, l’œuf tombait. Solal en brisait la coquille, le coupait en deux, en mangeait une moitié, me donnait l’autre. Il était tiède jusqu’au cœur. Je n’ai jamais trop su à quoi rimait ce rite. 

			Il y a deux ans, j’ai voulu renouveler l’expérience avec une copine que j’avais hébergée une semaine ; une sorte de baby-sitter au pair, ou au père, et même au vieux pépère vu que c’était moi qu’elle baby-sittait, je venais de me faire opérer le genou. Eh bien, je ne sais pas, ce n’était plus la même chose. Cette maudite gamine (pour moi, quand elles ont moins de quarante ans, ce sont des gamines – et moins de trente ans, des pisseuses) s’est montrée chichiteuse en diable. Il a fallu (je ne vous mens pas) que je lui administre une fessée de première, à la  Italo, et que je la menace d’employer mes cannes anglaises, pour qu’elle consente à ingurgiter ce qu’elle appelait (elle était assez pédante) « un singulier suppositoire vaginal ». Et le goût du l’œuf, une fois pondu, n’avait plus rien à voir avec eux de ma maman. Il faut dire que j’avais acheté la ratatouille surgelée chez Picard, forcément, ça ne vole quand même pas très haut sur le plan gastronomique.

			Enfin, comme elle ne s’était quand même pas montrée trop chiante, je lui ai joué un air de crincrin avec le joujou qu’une ancienne copine a oublié chez moi, et elle m’a tant et si bien suçoté que j’ai fini par être en état de lui mettre dans l’endroit adéquat autre chose qu’un œuf. Qu’est-ce qu’il ne faut pas faire, je vous jure, pour les faire miauler… et pour écrire une préface. 

			— Oui maman Anne ! »

			Et là-dessus le téléphone sonne. C’est une ancienne copine, perdue de vue depuis deux ans, qui m’annonce son mariage. Il y en a qui n’ont peur de rien, ai-je pensé, à propos du type sur qui elle avait mis le grappin. Elle, ce n’étaient pas des œufs qu’on lui mettait dans le vagin, mais tout ce qui nous tombait sous la main. Un gouffre insatiable, c’était, son vagin. 

			— Surtout, me dit-elle, en prenant sa voix la plus sucrée, si jamais on se rencontre comme je vais emménager dans le xive, ne gaffe pas. Tu ne m’as jamais enculée, on n’a jamais partouzé avec Italo. On a juste batifolé au cours d’une soirée arrosée, sans plus. Inutile d’entrer dans les détails, OK ? Qu’est-ce que tu veux, j’épouse un Iranien, tu sais comme ils sont, même les plus libérés. »

			Raciste ! En plus, elle était devenue raciste ! Tenez, j’en suis écœuré. Je préfère arrêter là. Et vous laisser en compagnie du talentueux Cornélius, un écrivain qui lèche sa prose, et pas seulement sa prose, il aime bien aussi les foufounes ! Quant à ses prêtresses, rassurez-vous, leur culte ne vous dépaysera pas trop. Et même, je parie que êtes tout prêts à vous y convertir !

			Quant à ma moi, ma religion est faite depuis longtemps. 

			À bientôt, amies, amis. Votre dévoué fournisseur en fantasmes,	

			E.

				

		

	
		
			CHAPITRE I

			La première fois que je l’ai vu, c’était à la cinémathèque de Chaillot, il y a plus de quinze ans. J’étais moi-même, à vingt-cinq ans passés, encore à moitié étudiant, mais j’avais commencé à donner des cours. Bref, je me trouvais dans ce temple de la cinéphilie de l’époque pour voir un film culte en noir et blanc des années cinquante. Comme d’habitude, je m’étais installé au premier rang, juste sous l’écran géant. Et en attendant que la séance commence, je patientais en observant la salle. Les gens prenaient place, avec un peu de chance on repérait un cinéaste ou un critique connu. J’étais dans un de ces moments de ma vie où je n’avais pas de petite amie en titre ; je flottais entre deux ou trois copines, mais rien de sérieux – et donc je regardais beaucoup les femmes.

			C’est alors qu’ils sont arrivés. Ils ne passaient pas inaperçus et on voyait que ça ne leur déplaisait pas. Lui, un petit bonhomme haut comme trois pommes, s’était fait la tête de Nietzsche. Tout y était, le nez aquilin, l’énorme moustache qui lui mangeait la bouche, le menton marqué, et surtout le regard. Des yeux perçants, intelligents... on ne voyait qu’eux ! D’instinct, je me suis dit, ça, c’est un prof de philo... Mais ce qui fascinait tout le monde, c’était ses deux compagnes. Un vrai spectacle ! Trois fois plus grandes que lui, sculpturales, genre mannequin, mais à gros seins ; elles valaient le coup d’œil. Le temps qu’elles passent dans les rangs, qu’elles s’assoient, j’ai eu le temps d’admirer de longues jambes fuselées, bronzées, largement découvertes par des minijupes à gros plis. On était au mois d’août, il faisait très chaud, elles avaient toutes les raisons d’être court-vêtues. Elles étaient habillées de la même façon, comme deux jumelles, la blonde en rose, la brune en bleu pâle. Et sous les caracos, les seins lourds oscillants, libres sous le coton tendu. Mon voisin en avait des gouttes de sueur sur le front, moi aussi...

			Le trio a pris place, le petit homme au milieu. Chacune à tour de rôle, les deux filles embrassaient « Nietzsche » à pleine bouche ou plutôt à pleine moustache ; lui se laissait faire. Les deux coquines menaient la danse ; en plus, elles se moquaient de nous. Elles savaient qu’elles nous excitaient, elles en rajoutaient. C’était provocant, exhibitionniste, mais les deux filles n’étaient pas des putes ; il émanait d’elles une joie de vivre insolente qui faisait envie. Le lascar, vautré dans son fauteuil sous ses deux succubes, en profitait. Quand elles se penchaient sur leur proie, on avait une vue plongeante sur leur décolleté ; ça faisait un choc. Deux poires bien écartées chez la blonde, plus rondes chez la brune, mais pleines, rebondies, avec la peau laiteuse des chairs qui ne voient pas le soleil.

			Cependant, les lumières faiblissaient, l’obscurité se faisait dans la salle ; j’ai dû m’intéresser à l’écran. Mais certaines images me trottaient malgré moi dans la tête. En particulier l’une d’elles, insistante : quand la brune s’était assise, sa jupe s’était envolée ; l’espace d’une seconde, je n’avais vu que sa peau nue... À l’époque, le string n’existait pas. Plus tard, à la sortie, je les ai vus partir bras dessus, bras dessous, descendant les marches du Trocadéro comme d’heureux amants, lui tout petit entre elles deux qui riaient...

			Cinq années ont passé. Je suis parti enseigner en province. C’est là que j’ai connu Isabelle, que je l’ai épousée. Prof de maths, jolie poupée bien en chair, ultra-féminine, avec une chute de reins à donner le vertige, un subtil mélange de longs cheveux bruns et dorés ! Sans oublier une volumineuse paire de seins très ronds au bout retroussé. C’était une intellectuelle, du genre réfléchi, une fille calme, souriante, qui me donnait la tendresse dont j’avais besoin. Nous avions à peu près le même âge, à peine trente ans. Et nous nous aimions.

			À notre mariage, le frère de mon épouse était venu accompagné d’une amie plus âgée, la quarantaine, très jolie, très maquillée. Une femme qui semblait avoir une grande expérience de la vie, qui occupait ses loisirs à faire de la sculpture. On n’a pas pu savoir de quoi il s’agissait au juste ; si on lui posait une question sur son art, elle restait dans le vague ou répondait à côté. Elle avait le chic pour laisser derrière elle une impression de mystère. Son physique lui-même avait de quoi surprendre. C’était une femme pas très grande, mais qui en imposait, avec des yeux immenses d’une nuance de violet qui faisait penser à Liz Taylor – elle portait d’ailleurs le même prénom – et une chevelure sombre. Son port de tête était princier, et l’ensemble de sa tenue, sa démarche, trahissaient une pratique assidue de la gymnastique ou de la danse. Elle glissait sur le sol...

			Mais ce qui étonnait le plus, c’était le contraste entre les hanches très rondes, presque trop larges sous une taille de guêpe exagérément cambrée, le fessier monumental qu’on devinait dur comme du marbre, et l’absence totale de seins. On était en été, la température était caniculaire ; elle portait un débardeur chic, très décolleté – le genre de truc qu’on trouve dans le xvie – mais super-moulant, collant à même la peau ! On ne pouvait pas ne pas remarquer qu’elle n’avait pas de seins ! Juste deux pointes, d’ailleurs très marquées, qui crevaient le coton léger... L’effet était saisissant. La croupe remplissait à craquer une jupe droite, longue, fendue des deux côtés. À chacun de ses pas, la fente s’ouvrait à mi-cuisse, pour laisser entrevoir la jarretelle, la lisière d’un bas à résille. C’était somptueux, une coquinerie sensuelle d’autant plus excitante que la dame prenait un air hautain quand elle surprenait un regard furtif... comme si ce n’était pas elle qui avait organisé le petit jeu ! Une chose est sûre, toute la noce n’avait d’yeux que pour elle. Les hommes étaient hypnotisés, les femmes jalouses comme des tigresses.

			Isabelle ne disait rien, m’observant sans se faire de souci, parce qu’elle me faisait confiance. Connaissant son frère, elle n’était pas surprise de le voir avec une excentrique. Mais en la circonstance, je crois qu’elle appréciait modérément le numéro. Cette femme attirait trop les regards, ce n’était ni le lieu ni le moment, on aurait préféré autre chose pour notre mariage ! Ce qui nous choqua tous et provoqua des mouvements de stupeur, c’est qu’elle embrassait sur les lèvres pour dire bonjour. C’était sa façon de faire, j’y suis passé moi aussi, et toute la noce, hommes, femmes et enfants, à commencer par mon épouse. Elle le faisait de manière naturelle, mais tout de même, son baiser était appuyé, à pleine bouche ! Certains invités rougissaient. Les femmes paraissaient troublées, parfois plus qu’il n’eût été convenable, on les voyait partir dans des gloussements, des fous rires...

			Moins d’un an après notre mariage, nous étions de retour à Paris.

			À Paris, j’ai retrouvé du travail dans un cours privé du ixe arrondissement, qui préparait les bacheliers aux grands concours. J’ai rapidement été très pris : dans ce secteur, la concurrence joue à fond et il est difficile de refuser des cours, une fois qu’on est dans le circuit. Je n’étais donc pas souvent chez moi, et quand je rentrais, j’étais crevé. Cela créa un nouveau problème : ma femme, elle, était restée sur le sable. La rentrée était passée, et depuis plusieurs mois déjà, elle était en attente de remplacements dans le privé confessionnel, et elle ne voyait rien venir.

			C’est alors qu’elle revit Liz, la femme qui avait troublé notre mariage. Mon beau-frère avait encore avec elle des relations épisodiques. Fait étrange, elle était l’égérie du petit homme que j’avais aperçu à la cinémathèque de Chaillot. Il s’appelait Luc et était, en effet, prof de philo. Nous nous retrouvions.

		

	

CHAPITRE II

Nous avions emménagé depuis quelques semaines dans un petit trois-pièces, rue Bonaparte, en plein vie arrondissement. Au cinquième étage, sans ascenseur, mais avec un bout de terrasse. Très mignon, agréable, et très cher ! Il nous avait fallu la caution de la famille de ma femme pour pouvoir entrer dans les lieux. Et encore, nous ne l’avons obtenue que parce que mon beau-père était un ancien colonel de l’Armée du Salut... Nous avons dû emprunter de quoi acheter quelques meubles pour compléter ce que nous avions. Je gagnais ma vie, mais j’étais seul à travailler, et le ménage n’était pas riche. Mon épouse cherchait partout des heures de cours pour faire bouillir la marmite. Nous n’avions pas le moral, car ses recherches n’aboutissaient pas. Nous n’avions pas les moyens de sortir ; le soir, nous arpentions rues et boulevards, c’était à peu près toutes nos distractions : lécher les vitrines sans pouvoir rien acheter.

Alors, quand mon beau-frère nous a invités, nous n’avons pas fait la fine bouche. Nous ne savions pas au juste chez qui il nous emmenait, mais nous n’avions, a priori, aucune raison de nous méfier. Nous avons cru comprendre qu’il ne fréquentait plus la dénommée Liz. De toute façon, nous ne savions pas que cette dernière était la maîtresse du prof de philo. Je me souvenais de lui, mais j’ignorais son nom.

Mon beau-frère nous avait dit que nous allions chez des amis à lui. Nous subodorions que lui-même menait une vie assez bizarre – nous aurions été bien en peine de dire de quoi il vivait.

Il est donc passé, comme convenu, nous prendre en voiture vers vingt heures. Il faisait chaud ; il régnait alors, à Paris, une sorte d’été indien, et Isabelle avait enfilé une petite robe blanche toute simple, à trou-trous, un peu courte, qui mettait en valeur ses rondeurs, son bronzage, en laissant voir pas mal de peau nue. Un collier et un bracelet de grosses perles roses, son petit sac rose en bandoulière, à peine un peu de maquillage, c’était tout. Elle était adorable. Avec ses deux couettes rigolotes qui lui donnaient un air candide, elle faisait très jeune. Elle n’avait pas du tout l’air d’une prof de maths...

Nous ne sommes pas allés bien loin. C’était dans le VIe, on aurait tout aussi bien pu y aller à pied. Nous sommes descendus dans un garage privé sous un immeuble situé dans le haut de la rue du Cherche-Midi. C’était un genre d’hôtel particulier. Quand nous avons émergé du parking, nous avons été saisis ! Derrière l’immeuble, en retrait, cachée au cœur d’une épaisse frondaison de tilleuls centenaires, une demeure bourgeoise xviiie siècle, donnant sur un petit parc, avec, au coin, un vénérable court en terre battue. Incroyable, en plein Paris ! Le temps d’échanger un rapide baiser, Isa et moi, nous avons gravi les marches du perron la main dans la main ; nous sommes entrés dans la maison tout illuminée, à la suite de mon beau-frère. Sur le seuil, un type effrayant faisait fonction de cerbère : la cinquantaine, genre basset plus large que haut, une musculature de culturiste, chauve comme un genou, avec toutes les dents de devant en or !

À première vue, c’était une soirée classique, au plus une trentaine de personnes, dont une majorité de femmes. Au demeurant, de très jolies filles de vingt-cinq ou trente ans. L’ambiance était amicale, la complicité palpable. Tous ces gens se connaissaient et s’amusaient bien.

Comme le veut l’usage, mon beau-frère nous a directement conduits à la maîtresse de maison : Liz était là, trônant au côté du prof de philo ! Tous deux étaient accoudés à une cheminée Empire dans laquelle brûlaient doucement quelques bûches. Le salon était une petite merveille de bon goût, on s’y sentait tout de suite à l’aise.
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